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Pour celles et ceux dont les émotions sont toujours trop fortes
– et pour mon père et ma mère, qui ont su faire de la place aux miennes.
« Omnia vincit amor et nos cedamus amori.
L’amour triomphe de tout et nous cédons à l’amour. »
Virgile, Les Bucoliques, X

« C’est sa main que je souhaite serrer quand tout ne sera plus que ruines. »
Catherine Avery Hannigan,
Les Reliques du cœur
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Italie, 1932
Les statues observaient Van descendre dans les vestiges du temple de Vénus.
La chaleur du mois de juin s’était installée sur le golfe de Naples, assez moite pour faire naître de petites perles de sueur sur la nuque de Van, mais ici-bas, l’air était aussi frais qu’immobile. Presque emprisonné. Les bottes du jeune homme crissèrent sur le sol dallé, un panache de poussière se souleva quand il enflamma l’huile de sa lampe.
Derrière lui, Atlas descendait les dernières marches à tâtons, l’œil rivé à son appareil photo. « Les journaux vont adorer ça. »
Le flash se déclencha et Van cligna des yeux. C’était un objet tout récent, noir et chromé, avec une ampoule escamotable. Atlas l’emportait partout avec lui pour mieux documenter les progrès de l’excavation. L’Atlas Exploration Company n’aurait jamais pu voir le jour sans le généreux financement de la famille d’Atlas, fondatrice du Metropolitan Museum of Ancient Art, et cette générosité exigeait la preuve que ce fils prodigue ne considérait pas sa présence en Italie comme une simple promenade.
Dans l’obscurité du temple, la lumière du flash troubla la vision de Van. La ride entre ses sourcils gagna en profondeur.
« Fais attention, protesta-t-il d’un ton sec.
— Détends-toi, mon ami, répondit Atlas avec un rire amplifié par l’écho. Ce n’est pas comme si l’endroit était piégé. »
Il ne l’était plus. Van avait tout désarmé quand il avait emprunté ce passage secret pour la première fois. Les marches l’avaient conduit loin sous la surface.
« Et il nous faut une photo pour accompagner le titre. »
Van ricana. « Quel titre ?
— “De jeunes chercheurs ressuscitent la cité perdue de Pompéi”, lança Atlas de sa plus belle voix de commentateur radio.
— Plutôt : “Van Keane découvre le trésor du Vase de la Vénus Aurélia”, non ?
— Et moi, j’apparais où ? Tu ne serais pas là sans moi. »
Avec ses cheveux gominés d’un bond laiteux, sa chemise bien repassée et son appareil photo Zeiss autour du cou, Atlas était nettement plus doué pour financer et documenter les fouilles que pour y participer.
Van l’ignora, puis s’enfonça dans les profondeurs du temple, suivant les dalles ébréchées qui donnaient sur un autel de marbre flanqué de sentinelles de pierre. Cinq légionnaires étaient sculptés dans un marbre blanc et sillonnés de veines sombres. Chacun d’entre eux occupait un piédestal gravé d’une inscription latine. En lieu et place de l’habituel gladius, ils portaient un arc à l’épaule, ainsi qu’un carquois de flèches en pierre. Les gardiens de Vénus.
Atlas fit le tour des statues, se faufilant entre leurs piédestaux. « Aqua, Ignis, Terra, Aura et Mors. »
Un pour chaque élément – et un cinquième, la mort. Si les quatre premiers avaient l’allure et l’apparence de soldats larges d’épaules en paludamentum et pourpoint, la statue squelettique de la mort arborait une poitrine percée d’une flèche sculptée, plantée dans un cœur sanglant rouge vif.
Simple crâne aux orbites vides, Mors semblait observer Van. Comme si la statue percevait la présence du tesson dans sa poche, comme si le trésor dont elle devait assurer la protection était enfin de retour.
« Le dernier à nous barrer la route », commenta Atlas en posant la main sur l’épaule osseuse de Mors. Nous, grommela Van. « Je me demande quelle sera la nature de l’épreuve, cette fois-ci. »
Sait-il ce que j’ai fait ? Van sentait encore les toiles d’araignées s’accrocher à sa peau. Le froid de cette tombe lui saisissait les membres, il ne parvenait pas à s’en débarrasser.
Un large sourire naïf se dessina sur le visage d’Atlas. « Qu’attends-tu ? »
Van se pencha au-dessus de l’autel. Trois tessons de porcelaine noire avaient été disposés, leurs bords irréguliers soigneusement alignés. Ils s’emboîtaient comme les pièces d’un puzzle. Encore deux, et le Vase de la Vénus Aurélia retrouverait son intégrité.
« Mince, le tesson, gronda Van en secouant les épaules. Il est avec mon journal. » Il posa le doigt sur sa tempe. Distrait. Crédible. « Je l’ai oublié au camp. »
Atlas plissa les yeux. « Ça ne te ressemble guère.
— Vraiment ?
— Tu as même du mal à sortir le nez de ton journal intime. » Un nouvel éclat de rire perçant pénétra Van jusqu’à la moelle.
« Ce n’est pas un… »
Atlas posa la main sur son épaule. « Je vais le chercher. Du côté gauche, sous l’oreiller, c’est bien ça ? »
Van fronça les sourcils. « C’est censé être un secret. »
Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Atlas s’élança vers l’escalier. « Je croyais qu’on évitait les secrets, entre nous. »
Pour Van, Atlas représentait ce qui se rapprochait le plus d’un meilleur ami, d’un frère.
« Ne fais rien avant mon retour, d’accord ? lui lança Atlas. Promets-le-moi.
— Promis ! » cria Van alors que l’écho de ses pas s’amenuisait.
Puis, il attendit, immobile, jusqu’à ce que la porte du temple se referme avec un claquement. Ses paumes luisaient de sueur. Pouvait-il vraiment faire cela ?
Il se reprit, et sortit le quatrième tesson de sa poche. Puis un cinquième.
L’or dansait à la surface des morceaux du Vase. De délicats coups de pinceau représentant des fleurs de myrte et des vagues arrondies reliaient toute une suite de caractères latins qu’on ne pouvait lire qu’une fois les cinq tessons réunis. Enfin, si Van avait été capable de lire de latin.
Les morceaux posés bien à plat sur l’autel, il ajusta les bords.
Aureus, amor aeternus et cor…
Une fois le dernier fragment bien en place, le Vase brûla le bout des doigts de Van. C’était chaud. Il tituba en arrière, alors que la poterie lévitait, nimbée d’une lumière englobant chaque tesson. De l’or s’écoula des fissures, fusionnant les éclats.
Puis, le phénomène cessa. La lumière s’estompa. Van lutta contre cette soudaine obscurité, comme chaque fois qu’Atlas déclenchait malencontreusement son flash.
C’était tout.
Avant qu’il puisse s’approcher du Vase reconstitué, ce dernier se brisa. Les cinq débris s’entrechoquèrent sur l’autel de marbre, sans pour autant se casser. Van tendit la main et un cri mourut dans sa gorge. Là où ses doigts auraient dû effleurer la porcelaine, il n’y avait plus rien. Les tessons avaient disparu.
C’était absurde. Ils ne pouvaient pas avoir disparu. Le Vase de la Vénus Aurélia était un mythe, il n’y avait rien de magique là-dedans. C’était la clé d’un trésor caché. Une montagne d’or, la gloire éternelle, le moyen de devenir enfin quelqu’un.
Ils avaient dû tomber sous l’autel. C’était forcément ça. Il y avait toujours une explication logique.
Van voulut faire un pas, mais son pied était lourd. Figé. Le jeune homme se redressa, s’étira. Rien. Il ne pouvait plus bouger. Il jeta un coup d’œil à sa botte : le cuir pâlissait, se décolorait, le brun chaud laissant la place au blanc froid. Comme du lierre, la pierre lui remonta le long des jambes. Très vite, le marbre gagna ses doigts, ses avant-bras, ses épaules et toute sa poitrine.
Van tenta de se débattre ; il poussa un cri que personne n’entendit, puis son cœur se changea en pierre.



1
Margot n’aimait rien tant qu’une bonne histoire. Une irrésistible envie d’action, de grande aventure, de grande révélation, de grands gestes. Et un baiser à la toute fin, évidemment. Un baiser balayé par le vent, sous le soleil, taché de rouge à lèvres. Du genre à faire croire au bonheur éternel.
Tout en arpentant les ruelles pavées de Pompéi, Margot feuilletait un journal relié de cuir, s’imprégnant de chaque ligne manuscrite, comme s’il s’agissait du dernier best-seller du New York Times. Les pages s’étaient déformées, froissées, et les bords, datant du siècle dernier, jaunissaient. Une couche de crasse maculait l’écriture aux arêtes vives. Au recto, en lettres épaisses dont l’encre avait bavé, on pouvait lire : Propriété de Van Keane.
Chaque entrée remontait à l’été 1932, un beau jour de juin qui n’était pas sans rappeler celui-ci. Van n’avait que 18 ans, à l’époque, mais son équipe comptait certains des premiers archéologues à avoir jamais creusé la terre brûlée de soleil de Pompéi. La jeune fille cessa de lire au milieu du journal, là où les notes griffonnées s’arrêtaient brusquement. Une photo était glissée entre les pages.
Il y en avait d’autres, bien sûr. Des clichés noir et blanc capturant les premiers aperçus de Pompéi, alors que Van déterrait les vestiges de la ville – mais cette photo était la préférée de Margot. Les cheveux de Van étaient clairs, coupés court sur les côtés, plus longs sur le haut, à la fois coiffés et négligés. Le jeune homme évoquait une sculpture aux lignes dures, aux reliefs prononcés. Il serrait les lèvres en fronçant les sourcils. Séduisant. Sombre. Tout à fait le genre de Margot.
C’était la dernière photo de Van. Il ne le savait pas sur le moment, mais plus tard dans la soirée, alors qu’il grattait plusieurs siècles de dépôts à la lumière d’une lampe à huile, le sol s’était mis à trembler. Soudain instable, le site de fouilles s’était effondré. Van s’était enfoncé trop profondément alors que le plafond cédait, le piégeant sous les décombres sans lui laisser la moindre chance. Il n’y avait pas que les citoyens de Pompéi enterrés ici. Les ossements de Van s’y trouvaient également, quelque part.
Il avait trouvé la mort en écrivant l’histoire.
Dans sa dernière note, il avait inscrit : Il n’y a que les éléments, ici – le soleil, la terre, une brise florale, une mer si étincelante qu’il n’est pas difficile d’imaginer Vénus elle-même surgir de l’écume, avant d’élire cette terre comme domicile.
Margot leva la tête pour contempler la ville, laissant l’air salé agiter ses boucles qui lui arrivaient au menton. Les bons jours, ses cheveux étaient indisciplinés, mais l’humidité du mois de juin italien les rendait incontrôlables. Elle les avait éloignés de son visage en nouant un foulard en satin derrière ses oreilles. Aujourd’hui, l’atmosphère était chargée des fragrances des cyprès et de la noix de coco artificielle des crèmes solaires Banana Boat. Pourtant, Margot pouvait presque marcher sur les traces de Van en arpentant la même terre.
Toutefois, elle aurait dû faire attention où elle mettait les pieds. Il était trop tard pour faire autre chose que de se préparer à l’impact, et Margot heurta de plein fouet une camarade de classe. Elle rebondit, recula, puis trébucha, avant de basculer directement dans un océan de bâches en plastique.
D’accord, aïe. Encore des bleus, à coup sûr. Elle cligna des yeux vers le plafond orné de fresques, où les chérubins décrivaient des cercles vertigineux au-dessus d’elle.
Celle qui apparut dans son champ de vision n’était autre qu’Astrid Ashby. Sa peau claire n’avait aucune chance contre le soleil estival italien, et ses cheveux d’un blond immaculé avaient été ramenés en queue-de-cheval, laissant une frange encadrer son visage. À l’instar des étudiants présents sur le site de fouilles, elle portait un T-shirt blanc avec l’inscription Académie Radcliffe Archéologie brodée sur la poche poitrine, aux couleurs marron de leur école.
Astrid croisa les bras, puis aboya : « Regarde un peu où tu vas, Rhodes. »
Un autre visage apparut, aux yeux bruns écarquillés, avec une ride permanente entre les sourcils. La directrice des études classiques de Radcliffe était une femme blanche très bronzée, dont les cheveux bruns refusaient d’obéir au chignon transformant sa coiffure soignée en bouquet de vrilles bouclées, partant dans toutes les directions. La Dre Hunt parut au moins s’inquiéter de l’état de Margot en lui tendant la main. « Ce n’est pas exactement ce que j’avais en tête quand je vous ai dit qu’on s’intéresserait de très près à l’Histoire, mademoiselle Rhodes. »
Toute la classe ricana en observant Margot se hisser hors du gouffre. Un tourbillon d’embarras lui engloutissait la poitrine, un véritable tsunami. Elle reprit son souffle, puis se força à sourire. Elle essaya, du moins. Le regard laser d’Astrid menaçait de la désintégrer à tout moment.
« Elle compromet l’ensemble de nos fouilles », récrimina Astrid. Avait-elle vraiment tapé du pied ? Elles ne tarderaient plus à entamer leur dernière année de lycée. Plus personne ne tapait du pied. « Elle n’a rien à faire ici. »
La Dre Hunt apaisa Astrid d’un tsss. « Tous les élèves sélectionnés pour ce voyage ont dû rendre le même travail. Margot mérite autant sa place que les autres.
— Elle n’a jamais suivi le moindre cours d’archéologie, fulmina Astrid.
— Heureusement qu’il s’agit d’un cours d’été, intervint Margot. Pour apprendre.
— Certains d’entre nous prennent ça très au sérieux. » Hautaine, Astrid repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille. « Et d’ailleurs, tout le monde a suivi les instructions du devoir. Personne n’a osé rendre une fanfiction autocentrée. »
La tension artérielle de Margot monta si haut qu’elle sentit son pouls battre dans ses oreilles. Elle planta ses ongles dans le creux de ses paumes, désormais certaine d’y laisser des marques permanentes. « Ce n’est pas parce que tu as remporté ce prix débile…
— Le Prix Pline Junior de la réussite linguistique en langue latine.
— … que tu dois te sentir supérieure aux autres ! » Une colère impuissante gagna Margot ; elle refoula les larmes qui menaçaient de lui inonder les yeux. Tout le monde s’attendait à cette réaction de sa part.
Margot était trop douce. Trop émotive. Trop bruyante. Trop tout.
Astrid sourit, une méchante grimace aux dents parfaitement alignées. Une véritable pub pour un cabinet d’orthodontie. « Pas aux autres, non. Seulement à toi. »
Quand Margot ferma les yeux, elle vit le sourire facile de Van. Seigneur, tout ce qu’elle pourrait accomplir avec la confiance infaillible d’un homme blanc. Lui se contenterait probablement d’en rire. Les remarques d’Astrid n’auraient même pas ébréché son armure.
Margot n’était pas comme ça, elle. Le regard narquois d’Astrid se grava dans les replis de son esprit, marquant sa peau au fer rouge. Elle ignorait comment s’en débarrasser1, pour reprendre les sages paroles de Taylor Swift.
Elle ouvrit la bouche, une réplique acerbe prête à jaillir, mais avant qu’elle ajoute quoi que ce soit, la Dre Hunt intervint, les paumes levées. Chaque fois que Margot avait eu affaire à elle, leur professeure avait agi comme la tante cool de la famille, mais là, tout de suite, elle se comportait plus en femme d’affaires. « Je vais partir du principe que le décalage horaire vous tape sur les nerfs, aussi vais-je vous donner l’occasion de résoudre ce problème. Rhodes, Ashby, vous voilà partenaires pour l’été. » Elle se tourna vers les huit autres étudiants sélectionnés pour ce séjour à l’étranger, avant d’ajouter : « Les autres, mettez-vous par deux. Règle numéro un : toujours appliquer le principe du binôme. »
Un murmure parcourut les élèves, mais la Dre Hunt ne quitta pas Margot des yeux.
« Et rangez-moi ce cahier pour l’instant, dit-elle en baissant la voix. Tâchez de ne pas détruire un site classé au patrimoine mondial de l’UNESCO dès notre premier jour de fouille. »
Margot acquiesça. De toute façon, elle ne pouvait rien dire, pas avec cette boule dans la gorge.
Au cours des six dernières années, Margot avait essayé d’innombrables versions d’elle-même. Le ballet, l’aquarelle, la comédie musicale, six mois de cours de violon – comme une Barbie qu’on habille. Rien ne durait jamais. Et Astrid avait raison sur un point. À mesure que la classe s’organisait en binômes, Margot reconnaissait la plupart des élèves, aperçus sur le campus ou pendant les soirées passées à organiser l’annuaire de l’école, mais pas grâce aux cours proprement dits. Margot n’avait jamais mis les pieds dans un cours d’archéologie.
Cela faisait à peine quelques semaines qu’elle avait décidé de s’essayer à cette discipline, après avoir trouvé sur le tableau d’affichage de la bibliothèque un prospectus mentionnant le voyage d’études de la Dre Hunt. Six semaines au sud de l’Italie, à profiter du soleil, à découvrir des objets antiques, à résoudre des mystères millénaires. Et bien sûr, saluuuut, les beaux gosses italiens.
Trois nuits de suite, elle s’était recroquevillée sur son ordinateur portable, sous perfusion de caféine, martelant son clavier pour remplir page après page son dossier de candidature. Quelques centaines de trous de ver de Google plus tard, elle avait suivi un cours accéléré sur l’Antiquité romaine. Elle avait vérifié ses marges à trois reprises, opté pour un double interligne, puis déposé sa dissertation au bureau de la Dre Hunt à peine une heure avant la date limite.
Mais ces étudiants-là se connaissaient tous, ils se donnaient des coups de coude et faisaient des blagues qui lui passaient largement au-dessus de la tête.
Astrid empoigna par le bras la seule autre fille du voyage.
« Suki, fais équipe avec moi. »
Suki Takeda était grande et mince, avec une peau brun clair. Elle tripotait distraitement les extrémités de ses tresses marron foncé. Elle n’avait pas perdu de temps pour découper aux ciseaux son T-shirt de classe, et opté pour une paire de Doc Martens à la place des bottes brunes que tous les autres portaient. « Bien essayé. Je suis avec Rex.
— Il m’a l’air un peu… occupé », dit Margot. Elle regarda par-dessus l’épaule de Suki, où Rex Yang affrontait Topher Kitsch, un garçon noir aux cheveux coiffés en box braids, avec des pelles en guise d’épées de gladiateur.
Suki glissa deux doigts dans sa bouche et siffla si fort qu’un oiseau s’enfuit des branches, juste au-dessus. Rex et Topher se mirent au garde-à-vous. Ils se précipitèrent vers Suki et l’encadrèrent promptement.
« Rex, lança Suki, tu es avec moi. »
Rex haussa les sourcils si haut qu’ils disparurent sous sa frange de cheveux noirs. Rex se déplaçait avec une grâce élastique, dont Margot connaissait l’origine – des heures et des heures d’entraînement de chearleading. Il sourit. Facilement, avec confiance. « Si tu le dis. Désolé, Toph, débrouille-toi tout seul. »
Astrid, qui évitait manifestement Margot comme Mary Typhoïde, pivota. Elle haussa les sourcils vers Topher en signe de supplique silencieuse.
Topher leva les deux mains. « Pas question. Je vais voir si Calvin a besoin d’un partenaire. » Puis, comme s’il prenait conscience de la présence de Margot, littéralement juste à côté de lui, il ajouta : « Sans vouloir t’offenser, Margot, tu n’as pas…
— L’étoffe d’une archéologue ? » proposa Astrid. Sa voix avait le petit ton enjoué d’une peste. « Qui porte du rouge à lèvres rouge sur un site de fouilles, de toute façon ? »
Astrid prit Suki par le bras, et les deux garçons les suivirent. Toute remarque mourut sur la langue de Margot.
Et alors ? Elle n’avait pas pour père un grand conservateur de musée de la côte ouest, comme Suki. Peu importait qu’elle ne soit pas issue d’une longue lignée d’archéologues, comme Astrid. Margot avait grandi dans une ville de Géorgie, suivi des cours d’étiquette avec Mlle Pénélope au lieu d’apprendre par cœur le nom de chaque couche de sédiments, et donc ? Quelle honte y avait-il à essayer quelque chose de nouveau ? Et la mention de son rouge à lèvres n’allait certainement pas l’embarrasser. Une vraie meneuse a toujours un signe caractéristique – un parfum signature, un grain de beauté. Pour Margot, c’était un rouge à lèvres au rouge parfait.
La Dre Hunt les conduisit plus loin dans le site d’excavation – une coquille de murs de pierre avec un plan labyrinthique, et suffisamment de fosses couvertes de bâches pour porter les casques fournis par l’école. La première porte s’ouvrait sur un large foyer. Des fresques craquelées jonchaient les murs. Les bleus délicats se mêlaient aux roses pastel.
Ces décorations avaient dû être d’une beauté éblouissante lors de leur exécution, mais le temps en avait fané toute couleur.
« Cet été, votre partenaire et vous documenterez vos découvertes, puis rédigerez un rapport sur la signification desdites découvertes et les raisons de leur importance à l’époque de leur création. » La Dre Hunt fit se retourner toute la classe, révélant une cour jonchée de tentes et cinq parcelles de fouilles délimitées par des barrières. Des pins émergeaient du sol dur, des haies entouraient des fontaines qui avaient dû jadis faire jaillir des filets d’eau claire. Du lierre coulait le long des murs, comme la glace sur un cornet par une chaude journée. « Rassemblez vos outils et mettons-nous au travail. »
Margot ramassa deux kits complets de fouille : des brosses, un piquet, un très chouette appareil de mesure, des outils aux allures de pelles. Rex et Suki s’agenouillèrent à l’emplacement E, puis creusèrent la terre durcie.
Astrid, quant à elle, boudait au bord de la parcelle D.
Apparemment, le D de la parcelle D signifiait qu’elle allait Définitivement péter les plombs. Les yeux d’Astrid lançaient des fléchettes, toutes dirigées vers Margot.
« Tiens, dit cette dernière en lui tendant l’autre kit d’outils. J’en ai pris un pour toi.
— Pas besoin », répondit Astrid.
Suki gloussa dans la paume de sa main. D’une pochette en cuir, Astrid tira une pelle dorée avec un manche en bois brillant, gravé d’un insigne que Margot n’arriva pas à distinguer. Astrid souffla sur le métal, avant de l’essuyer sur la manche de sa chemise.
La pelle en trop retomba au sol, après avoir glissé des doigts de Margot.
En plissant ses yeux d’un bleu glacé, Astrid demanda : « Pourquoi as-tu volé la place d’un autre, pour ce voyage ? »
Margot s’affaissa. « Je n’ai rien volé à personne. Tu as entendu la Dre Hunt, elle…
— Pitié. Pasha Manikas a obtenu 99 % à l’examen final d’archéologie classique au dernier trimestre. On devait partager la même chambre. » Astrid renifla, fronça les sourcils comme si elle avait senti un parfum frelaté. « Ton dossier n’aurait jamais dû être retenu. C’était de la fiction, bon sang.
— La Dre Hunt n’est pas d’accord, apparemment », rétorqua Margot, mais le regret s’insinua en elle, et s’enfouit dans ses entrailles.
Les dissertations de candidature des élèves sélectionnés pour ce voyage avaient été publiées sur le site web de l’école.
Il y avait celle de Suki – « L’obole de Charon : enquête sur l’au-delà romain ».
Astrid avait intitulé la sienne « Les langues éternelles et ceux qui les parlent ».
Puis, tout en bas, vraiment tout en bas, il y avait le travail de Margot : « Toutes les Rhodes2 mènent à Rome ».
Oui, peut-être s’agissait-il d’une fanfiction un peu autocentrée, après tout. Si l’on s’en tenait à la définition littérale de l’expression. Margot avait écrit sur la découverte du Vase de la Vénus Aurélia, en y ajoutant des détails tirés du journal de Van. Le Vase était le plus grand trésor de Pompéi, béni par Vénus elle-même pour accorder à celui qui le reconstituerait une richesse et une notoriété inimaginables, ainsi que la promesse d’être aimé par tous ceux qui croiseraient sa route. Si Margot le trouvait, elle ne serait plus jamais rejetée pour son côté trop girly, trop indécis, trop irrationnel ; elle serait enfin respectée, comprise, appréciée. Aimée.
Mais, selon la légende, Vénus avait brisé le Vase – estimant son pouvoir trop grand pour de simples mortels. Quiconque parvenait à réussir les cinq épreuves serait récompensé d’un tesson du Vase à chacune d’entre elles. Petit souci, il s’agissait seulement d’un mythe.
Il n’existait aucune carte. Pas la moindre flèche clignotante indiquant Épreuve de Vénus, plein nord ! Et personne n’avait jamais vu les cinq tessons. Personne, jusqu’à Van.
« Tu ne trouveras jamais ce Vase débile, s’emporta Astrid. Ça fait deux mille ans qu’on le cherche. »
Margot haussa les épaules en battant des cils. « Peut-être ne sait-on pas où le chercher, tout simplement…
— Alors que toi, si ? l’interrompit Astrid en gloussant. Tu ne fais même pas la différence entre une truelle et une bêche. Laisse tomber. Pas question de bousiller ma moyenne à cause d’une fille qui se prend pour Lara Croft. »
Margot s’accrocha au journal de Van comme à une bouée dans une mer déchaînée.
Son cœur martelait sa cage thoracique, son émotivité remontait en flèche. Son père disait toujours qu’elle ressentait trop les choses. Qu’elle pensait avec le cœur plutôt qu’avec la tête. Ce n’était pourtant pas sa faute si son cœur disposait d’un mégaphone alors que son cerveau souffrait d’anxiété.
Avant de se mettre à crier ou pleurer – ou les deux à la fois –, Margot se précipita hors de la tente puis escalada le muret de pierre, avant d’atterrir dans une ruelle. L’écho lointain du rire d’Astrid la poursuivit, mais le mont Vésuve se profilait au loin. Par un jour comme celui-ci, avec un ciel bleu et un vent léger qui soulevait les cheveux de Margot sur sa nuque, il était difficile d’imaginer cette montagne ensevelir toute une civilisation sous la cendre et la terre. Pendant des siècles, cette ville et ses rues avaient été enfouies. Abandonnées, oubliées.
Aujourd’hui, les rues pavées et les colonnades étaient arrachées à leur gangue de terre, exposées de nouveau. Margot pouvait presque imaginer les lignes d’encre délavées des cartes d’altitude que les premiers explorateurs avaient dû tracer à leur arrivée, comme si tous les endroits où Van était passé luisaient dans la lumière dorée de l’après-midi.
Margot se laissa glisser sur les fesses, ramena ses genoux contre sa poitrine, puis dégagea les bretelles de son sac à dos. Elle sortit le journal de Van, qui s’ouvrit à la dernière entrée. Le dos du carnet était strié de plis, tant elle en avait parcouru les pages. Son index suivit l’écriture de Van, sentant les sillons de son stylo sur le papier.
Assise ici, elle pouvait presque l’imaginer à ses côtés. Ses cheveux fauves, sa mâchoire affûtée comme un couteau, la façon dont sa chemise en lin s’étirait sur ses larges épaules. Les héros des romans d’amour sentaient toujours le bois de santal, et lui aussi, très certainement. Le bois de santal, une touche de sel et de résine – le parfum intangible d’une journée passée à l’extérieur, sous les conifères.
Lui aussi avait cherché ce Vase, même si personne ne croyait à son existence. C’était comme croire aux âmes sœurs ou au monstre du Loch Ness, deux choses dont Margot se réjouissait secrètement de la réalité, quelque part. Van aurait compris Margot. Elle en était persuadée.
Elle ouvrit son sac à dos jaune moutarde, y déposa le carnet de Van, entre un roman de poche fatigué et un carré de lin qui avait miraculeusement traversé la sécurité de l’aéroport. Elle se retint de respirer en déballant l’artefact.
De l’argile rouge, peinte en noir. Des traînées d’or, des fleurs de myrte, un fragment de latin inscrit sur le pourtour extérieur, dont le dernier mot se brisait. Le fragment d’un objet spectaculaire, comme du verre avant la mosaïque.
Un tesson du Vase de la Vénus Aurélia.
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Techniquement parlant, Margot n’avait pas commis d’effraction en découvrant le tesson. Les archives de la bibliothèque de son école étaient strictement interdites, à moins d’avoir l’autorisation écrite de la bibliothécaire en chef. Ce qui était le cas.
En principe, elle était censée faire des recherches pour son devoir d’anglais de fin d’études, une composition thématique sur son roman préféré de tous les temps, Les Reliques du cœur, de Catherine Avery Hannigan.
Dans ce livre, deux archéologues rivaux, Isla Farrow et Reed Silvan, parcouraient la Méditerranée à la recherche d’un artefact qui relevait plus de la légende qu’autre chose : le Vase de la Vénus Aurélia. Leurs aventures – de longues nuits ensemble à chercher le Vase, pour finalement se trouver l’un l’autre – avaient captivé sa mère. Et quand Margot l’avait lu pour la première fois, après l’avoir déniché dans un carton que cette dernière avait oublié, elle avait été envoûtée à son tour.
Son exemplaire avait connu des jours meilleurs. La copie de la romance populaire avait des bords rugueux et des angles cornés à force d’avoir été lue et relue. Margot se souvenait encore de sa mère penchée sur ce livre, allongée dans le hamac du jardin qu’elle installait dès le mois de juin. Quand Margot en feuilletait les pages, elle retrouvait la senteur de ces étés-là : la crème solaire parfumée à la noix de coco, les boules de glace à la fraise, les draps en coton fraîchement lavés et séchés au soleil.
Ce n’était donc pas la faute de Margot si son pied avait trébuché sur l’échelle roulante de la bibliothèque, dans la section mythologie romaine. Le journal de Van se trouvait pile à l’endroit où elle avait atterri. Et ce n’était pas non plus sa faute si, derrière le cahier, enveloppé dans une mousseline délavée, Margot avait repéré quelque chose de curieux. Quelque chose qui n’était pas répertorié – et qui ne manquerait donc à personne si elle le glissait dans sa poche.
La bibliothèque de Radcliffe débordait d’antiquités – des œuvres d’art inestimables, des gravures uniques et de nombreuses éditions originales. Personne ne s’attardait beaucoup sur la façon dont ils remplissaient cette bibliothèque, et les pratiques douteuses de développement des collections n’avaient pas vraiment d’importance pour Margot. Mais elle ne s’attendait pas à tomber sur un tesson de Vase, comme si elle avait pénétré dans les pages des Reliques du cœur.
Hélas, les escapades archéologiques d’Isla et de Reed ne mentionnaient pas la terre sous les ongles, la sueur collante sur la nuque et les coups de soleil que même la crème Supergoop ! ne parvenait à prévenir. Et c’était sans compter le trajet proprement dit jusqu’en Italie. De retour à l’hôtel, les membres de Margot avaient la consistance des pâtes trop cuites. Le décalage horaire et la chaleur accablante avaient de quoi mettre K.-O. n’importe qui.
La veille, à leur arrivée à l’hôtel Villa Minerva – un établissement si minuscule qu’on pouvait à peine le considérer comme un hôtel, et encore moins une villa –, la Dre Hunt avait attribué les chambres, mais Margot connaissait déjà son destin. Leur groupe ne comptait que trois filles, une chambre les attendait donc à coup sûr avec trois lits.
En l’occurrence, la chambre 320. La suite située au troisième étage était couverte de papier peint couleur sarcelle, avec un lustre de travers accroché au plafond comme si sa vie en dépendait. Des bouquets de fleurs en soie et de faux lierre drapaient le sommet d’une armoire en cèdre. Tout cela donnait un petit côté vieillot chic à la pièce, avec une douce odeur de naphtaline et de détergent fraîcheur citron.
Il y avait un lit simple et deux couches superposées. Sans cérémonie, Astrid avait planté sa valise sur le lit simple, tel un drapeau sur la lune, laissant à Suki et Margot le soin de jouer à pierre, feuille, ciseaux pour choisir leur lit superposé.
« J’aimerais vraiment…, avait commencé à dire Margot.
— Je suis somnambule. »
Margot avait cillé. « Tu es somnambule ? »
Suki avait battu ses cils longs comme dans une pub Lancôme. « Une fois, je suis allée jusqu’au In-N-Out1 du coin, Margot. Tout en rêvant, j’ai commandé un double cheeseburger. Il me faut la couchette du bas. »
Et voilà, affaire réglée. Mieux valait s’écraser que d’être écrasée, avait-elle songé.
Mais ce soir, Margot s’effondra sur sa couchette avec un ouf de soulagement. D’accord, cela la gênait sans doute un peu que son matelas ne semble être qu’une couche de briques piètrement dissimulée sous un drap, mais vu son état d’épuisement, elle savait qu’elle ne resterait pas éveillée assez longtemps pour s’en préoccuper.
Suki et Astrid arrivèrent après avoir souhaité bonne nuit à Rex, Calvin et Topher, de l’autre côté du couloir.
« Tu sais, Margot, commença Astrid, je n’aurais jamais cru que tu tiendrais tout l’après-midi.
— Merci de t’en soucier, souffla Margot, lovée contre son oreiller.
— Je suis sérieuse. » La paume sur le cœur, Astrid croyait-elle vraiment que Margot allait se laisser avoir par cette fausse sincérité ? « J’ignore comment tu vas faire pour survivre tout l’été. »
Margot se hissa péniblement sur les coudes, l’irritation gagnant chacun de ses nerfs. Plus question de dormir, tout à coup.
Astrid soupira. « Tu pourrais te casser un ongle, Dieu nous en préserve.
— Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai apporté mon kit de manucure. »
Le sourire d’Astrid était tout sauf sincère. Le genre de sourire sucré qui accompagne une expression de fausse sympathie. « Je n’en doute pas. »
Suki se pencha sur le montant du lit. « Tu as apporté quelles couleurs ?
— Suki ! s’emporta Astrid.
— Quoi ? demanda Suki. Une manucure gratuite. »
Astrid leva les yeux au ciel, si haut que Margot s’étonna qu’elle ne se froisse pas un muscle. « En tout cas, tu survivras à ce cours uniquement parce que nous sommes partenaires. Sans moi, tu serais complètement démunie. »
Il n’existe aucune façon élégante de se retourner sur un lit pour se défendre. Margot ressemblait plus à un poisson hors de l’eau qu’autre chose. Quand elle se redressa enfin, elle rétorqua : « Je sais que mon pedigree d’archéologue n’est pas long comme le bras, mais en attendant, je suis là.
— Pitié, railla Astrid. Tu ne sais pas distinguer une amphore d’un cratère. Moi, je parie que tu ne passeras pas la semaine. »
Margot se laissa tomber de l’échelle, puis redressa les épaules. La chaleur lui tirait la peau, sa température corporelle augmentait.
« Tu ne sais rien de moi. »
Astrid ne recula pas. « J’en ai assez vu. Tout le monde a une expérience de terrain. Pas question que tu me gâches l’été – soit tu laisses tomber et tu rentres chez toi la queue entre les jambes, soit je m’occupe de faire comprendre à la Dre Hunt que tu n’as rien à faire ici. Et c’est elle qui te renverra chez toi. »
Margot ne prit pas la peine de s’excuser pour aller aux toilettes. Dès le premier picotement au fond de sa gorge, elle avait compris que les grandes eaux n’allaient pas tarder. Elle claqua la porte derrière elle, provoquant tout un fracas de l’autre côté. La culpabilité lui tordit les côtes – ses réactions excessives avaient toujours un prix –, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.
Ses cils s’agglutinèrent, mouillés de larmes. Elle passa ses mains sous l’eau glacée, laissant le froid saisir la peau douce de son poignet. Son thérapeute lui avait assuré que cela l’aidrait à apaiser son système nerveux central, à désactiver le mode combat/fuite. Ce dont elle avait bien besoin en ce moment. Le rouge grimpa le long de son cou, comme si le fait d’avoir côtoyé Astrid tout l’après-midi lui avait donné une crise d’urticaire.
Elle avait bien du mal à l’admettre, mais Astrid n’avait peut-être pas tout à fait tort. Ce n’était que le premier jour. Sa manucure était déjà fichue. Comment tiendrait-elle six semaines complètes ?
Une forte expiration secoua les poumons de Margot. Elle ne pouvait pas pleurer. Pas maintenant. C’était toujours la même histoire – elle sautait la tête la première dans sa nouvelle passion, exaltée et déterminée, puis retournait vers la rive dès que les eaux s’avéraient plus profondes qu’elle l’avait imaginé. Mais pas cette fois, non.
En fouillant dans sa poche, Margot saisit le tesson du Vase. Du bout des doigts, elle caressa les traînées dorées. Un excellent moyen de chasser l’énergie maléfique d’Astrid. Quand Margot observa le morceau d’argile, le sol redevint solide.
Elle était arrivée jusque-là. Et peut-être avait-elle sa place ici.
Tel un coup de feu, le téléphone filaire âgé de plusieurs milliards d’années qu’elle avait aperçu sur la table d’appoint sonna avec vigueur. Margot sursauta, puis passa la tête par la porte de la salle de bains. Accroupie au sol, Astrid ramassait les fragments d’une tasse à café noire, brisée en petits éclats de porcelaine – elle avait dû la lâcher quand Margot avait claqué la porte.
« Doucement, gronda Astrid en déposant les morceaux sur la commode. Évite de te la jouer Hulk, à l’avenir. » Puis, se tournant vers Suki, elle lança : « Tu comptes répondre, ou quoi ?
— Tu me prends pour une réceptionniste ? » Suki attrapa le téléphone qui hurlait toujours, puis répondit par un « Quoi de neuf ? » bourru. Alors que la personne à l’autre bout du fil entamait la conversation, Suki fixa Margot. Elle pointa le doigt vers elle en remuant silencieusement les lèvres : C’est pour toi.
Mais ça ne pouvait pas être pour Margot, non. Personne ne savait qu’elle était ici.
Suki hocha la tête, comme si son interlocuteur pouvait la voir, puis demanda : « Vous cherchez Margot ? Margot Rhodes ? »
Margot secoua désespérément la tête. Les yeux écarquillés, suppliants.
« Et comment je peux savoir que vous n’êtes pas un harceleur pervers ? » Une pause. « Oh. Vous êtes son père ? »
Foutue. Margot était définitivement foutue. Elle serra les mains devant sa poitrine, à la manière d’un namasté, puis supplia d’un murmure : « S’il te plaît, ne lui dis pas que je suis là. Ne dis rien sur moi. Prétends que tu n’as jamais entendu parler de moi. »
Un bref calcul mental lui permit de situer l’heure locale à environ 13 heures, à Dogwood Hollow, en Géorgie. C’était l’heure du déjeuner pour son père qui, entre deux réunions, s’offrait un panini burrata balsamique au café Evelyn’s. Il était assez tard pour qu’il se rende compte que Margot ne répondait pas à ses textos lui demandant si elle voulait de la salade de pommes de terre en accompagnement – un signe évident, parce que Margot voulait toujours de la salade de pommes de terre en accompagnement. Elle avait tout orchestré, pourtant – ce n’était pas si difficile de disparaître pendant six semaines. Comment une telle chose avait-elle pu se produire ?
Suki écouta encore quelques secondes. « Oui, d’accord. Elle est juste là. »
Tout le corps de Margot s’affaissa. « Tu te moques de moi ?
— Il a dit qu’il allait rappeler l’école pour te désinscrire. » Suki couvrait le combiné de la paume de sa main en haussant les épaules jusqu’aux oreilles. « En plus, ton père est super sexy, non ?
— Suki, siffla Margot.
— Je dis ça comme ça. »
Le téléphone brûlait quand Margot le porta à son oreille. Sa voix était raide, pincée. « Saluuuuuuut.
— Salut, Gogo », répondit son père à l’autre bout du fil, et son cœur se serra en entendant son surnom. Derrière lui, elle percevait le gazouillis des oiseaux et le faible bourdonnement des instruments à cordes du quatuor de rue – ils se réunissaient toujours sur la place centrale le vendredi après-midi. Rupert Rhodes pouvait difficilement faire dix pas sans dire bonjour à quelqu’un. Quand on est la version locale du magnat de l’immobilier dans une petite ville du Sud profond, on connaît tout le monde. « Tu peux m’expliquer ce qui se passe ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ? J’ai l’impression que tu es en retard pour ta réunion avec ton prochain client. Je peux peut-être te rappeler après le travail… »
Son soupir fut perceptible depuis l’autre côté de l’Atlantique. « Tu veux dire aujourd’hui, ou dans six semaines ? » Toutes les cellules cérébrales de Margot passèrent à la vitesse supérieure. La veille au soir, alors qu’il faisait visiter une maison à Copper Springs, elle avait laissé un mot sous sa tasse de café, décrivant les détails de son vol. Sauf qu’elle annonçait son départ pour New York afin de passer l’été avec sa mère à Manhattan pour faire… tout ce que sa mère faisait sans elle. Ses parents n’étaient pas franchement en bons termes. Il n’y avait aucune raison que cela se retourne contre elle aussi rapidement.
Mais il avait réussi à la joindre. Sur un téléphone à fil datant du dernier millénaire.
« Tu as parlé à maman ? » demanda-t-elle en se mordillant l’intérieur de la joue. Décèlerait-il immédiatement la façon dont sa voix devenait plus aiguë ? Le problème de Margot – incarnation humaine des changements d’humeur –, c’était qu’elle ne parvenait jamais à dissimuler ses émotions. Et pas question de mentir à son père. Elle avait orchestré tout cela pour ne pas avoir à mentir, justement. Du moins, pas en face.
« En quelque sorte, se hérissa son père. Je lui ai laissé un message vocal, et j’ai reçu un texto m’affirmant qu’elle ignorait tout de ta venue pour l’été, et que si on l’avait prévenue, elle n’aurait pas planifié deux mois de randonnée dans les Appalaches.
— C’est vraiment bizarre, parce que…
— Dis-moi la vérité, Gogo, l’interrompit-il. Pourquoi a-t-on transféré mon appel à un réceptionniste nommé Giuseppe quand j’ai contacté ton école ?
— Parce que je suis en Italie. »
Même à 4 300 kilomètres de là, elle visualisait parfaitement la façon dont les sourcils de son père se haussèrent d’un coup, séparés au milieu par une ride qui ne disparaissait jamais complètement. « À Little Italy2, tu veux dire ? »
Margot se gratta la lèvre inférieure, écaillant des petits bouts de rouge à lèvres.
« Non, euh… la grande. »
À l’autre bout du fil, une voiture klaxonna – sans doute parce que son père avait dû piler au milieu de la rue, abasourdi. Elle l’aurait parié. Dans la tête de son père, les rouages s’étaient remis à tourner.
« Les fouilles de la Dre Hunt. Tu es à Pompéi alors que je t’ai expressément interdit d’y aller. Je savais que t’envoyer dans cet internat était une énorme erreur.
— Papa, je…
— Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça. Et encore moins à comprendre comment tu as réussi. »
Simple question rhétorique, paria Margot. Son père ne tenait pas particulièrement à savoir qu’elle avait imité sa signature sur le formulaire d’autorisation pour le rendre à temps. Ni qu’elle avait pris un job à temps partiel au café du campus, passant ses soirées à préparer des cafés latte vanille pour des dernière année aux yeux fatigués, économisant centime après centime pour s’offrir son billet d’avion sans avoir à lui demander de l’aider.
C’était entièrement sa faute si elle était ici. Le Vase de la Vénus Aurélia permettrait à Margot d’être aimée par tout le monde, y compris Rupert Rhodes.
« J’ai mérité ma place, papa. » Au grand dam du visage renfrogné aux cheveux blonds qui écoutait commodément cette conversation, à l’autre bout de la pièce. Margot baissa d’un ton, juste pour faire bonne mesure. « Ce n’est pas une phase, cette fois.
— C’est toujours pareil avec toi, Gogo. Mais là, ça va trop loin. Je te prends tout de suite un billet de retour.
— Tu n’es pas sérieux.
— Bien sûr que si ! Comment être autre chose que sérieux en ce moment ? J’aimerais que tu essaies, de temps en temps. Tu me rappelles beaucoup ta mère, tu sais. » Un souffle de colère grésilla dans le haut-parleur, à l’autre bout du fil. « À la seconde même où tu poses le pied sur le sol américain, tu es punie jusqu’au siècle prochain. »
Margot s’effondra sur le rebord de la fenêtre. Le cordon beige et collant du récepteur s’enroula autour d’elle alors qu’elle posait son menton sur sa main. Les dernières gouttes de soleil éclaboussaient tout d’un orange Aperol. Aperol qu’elle n’aurait pas le droit de boire avant la fin de l’été (en Italie, il fallait avoir 18 ans pour boire de l’alcool !) Sauf qu’elle ne serait plus là pour en profiter, si ça ne tenait qu’à son père. Il y eut un bruissement d’air de l’autre côté de l’Atlantique, et Margot sentit presque la morsure de la clim dans le bureau de son père, au centre-ville. Elle n’avait plus le temps de le convaincre.
Serrant le combiné si fort que ses doigts lui donnèrent l’impression de se déchirer, Margot plaida sa cause : « Je travaille sur un projet de recherche très important qui va complètement changer ma vie. Si tu me laisses rester… deux semaines… ou même une semaine, papa, je te promets que je ne laisserai plus jamais la vaisselle traîner dans l’évier.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? Attends. » Il y eut un souffle, le bruit de sa main couvrant le téléphone, et un va-et-vient étouffé. « Margot, je dois y aller. Urgence client. Je t’achète un billet. Tu rentres à la maison. Pas la semaine prochaine. Maintenant. Fin de la conversation. »
C’était toujours pareil. Rien de ce que faisait Margot ne lui suffisait jamais.
Depuis ces six dernières années, il n’y avait qu’eux deux. Sa mère avait disparu après tant de disputes qu’ils en sortaient tous meurtris, vaincus, et son père était devenu le père célibataire d’une fille unique. Il représentait la seule personne à qui Margot pouvait s’accrocher, mais il se retranchait dans son travail, systématiquement inaccessible quand elle avait le plus besoin de lui.
Avant le divorce, il avait toujours su la calmer en posant ses deux mains sur ses épaules, leurs fronts collés l’un contre l’autre, comme s’il lui transmettait par osmose une partie de son sang-froid. Elle ne pouvait s’empêcher de rire quand ses yeux se brouillaient, d’aussi près.
Mais ces derniers temps, c’était comme s’ils parlaient deux langages différents. Il courait partout en ville, occupait ses journées avec des appels d’acheteurs et ses nuits avec de la paperasse. Depuis peu, il s’intéressait à elle seulement pour lui signifier qu’elle avait fait une bêtise ou qu’elle réagissait de façon excessive.
Margot connaissait son père mieux que personne – comment il prenait son café, comment il était persuadé qu’il existait une chaussette gauche et une chaussette droite, pourquoi il refusait de regarder un film qui finit mal –, mais on aurait dit qu’il ne la connaissait pas du tout, elle. Ou, pire encore, qu’il la connaissait et qu’il ne parvenait pas à l’aimer.
Le Vase de la Vénus Aurélia arrangerait tout ça. Oui, ça fonctionnerait. Il le fallait.
Suki et Astrid observèrent Margot reposer le récepteur sur son combiné.
« Alors ? » demande Suki.
Il n’y avait vraiment qu’une seule chose à faire. Margot afficha un sourire qui n’atteignit pas ses yeux. Pathétique excuse pour un nouveau mensonge.
« Vous êtes coincées avec moi, on dirait bien. »
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Margot n’arrivait pas à dormir, et cela n’avait rien à voir avec le boucan que faisait Astrid en ronflant comme un bûcheron.
Elle avait remonté les couvertures au-dessus de sa tête, la lampe de poche de son téléphone nichée entre son menton et Les Reliques du cœur. Les mots s’estompaient à mesure que la conversation avec son père passait en boucle dans sa tête, prenant le pas sur le badinage d’Isla et de Reed. C’était vraiment pénible, car Margot arrivait tout juste au moment où Reed embrassait Isla pour faire diversion, au milieu du roman, et la scène était torride avec un grand T.
Son père avait dû être très accaparé par son travail. Aucun billet d’avion ne s’était manifesté dans sa boîte de réception, mais Margot n’osait pas trop rêver s’en tirer à si bon compte. Rupert Rhodes courait toujours d’une réunion à l’autre, mais même lui n’oublierait pas une chose pareille. En ce moment même, il était sans doute en train d’appeler le service client de la compagnie aérienne tout en visitant une autre maison témoin.
S’il l’avait vraiment écoutée, il aurait compris que Margot n’était pas venue en Italie uniquement pour les gelati. Van avait documenté son voyage au cours de cet été fatidique. Chaque fausse piste, chaque petit effort de dernière minute, chaque victoire. Son journal n’était pas seulement un texte historique, c’était une véritable carte. Margot n’avait qu’une chose à faire, retracer ses pas, et elle était certaine de retrouver les autres tessons du Vase.
Hors de question qu’elle reste allongée là, à écouter les sinus obstrués d’Astrid pendant les huit prochaines heures, surtout si ses derniers instants en Italie lui échappaient. Il était presque minuit, la seule lumière provenait des étoiles et des lampadaires. Personne ne se rendrait compte de son absence.
Margot se débarrassa de ses draps rugueux, puis descendit de la couchette du haut. Elle cala ses mouvements sur les inspirations d’Astrid pour couvrir le grincement impie de l’échelle. Près de la porte, elle glissa ses pieds dans ses chaussures montantes, enroulant les lacets autour de ses chevilles avant de faire un double nœud. Elle ignorait ce qui l’attendait dans les ruines. Des sables mouvants ? D’énormes rochers roulants ? Un grand, sombre et beau garçon dont elle se ferait un ennemi, puis un allié, puis un amant ? Il fallait s’attendre à tout.
Sans crier gare, Astrid roula sur elle-même en agitant les bras. Margot se figea, la jambe en l’air, mais sa colocataire enfouit simplement son visage dans l’oreiller, contente de ronfler jusqu’au lendemain matin.
Passant son sac à dos sur ses épaules, Margot empocha la clé de la chambre. Elle la glissa dans sa veste en jean, juste à côté du tesson du Vase et du journal de Van. Elle ne prit pas la peine d’enlever son pyjama – un short à rayures multicolores et un haut boutonné assorti –, mais elle rangea son rouge à lèvres dans la poche latérale de son sac pour faire bonne mesure.
L’ascenseur sonna quand Margot atteignit le hall d’entrée. De toute évidence, il n’avait pas reçu le mémo indiquant qu’il s’agissait d’une opération secrète. Elle se faufila derrière une épaisse colonne, le dos appuyé contre la pierre pour inspecter son environnement.
À l’une des extrémités du hall (couvert d’une affreuse moquette) se trouvait une porte d’entrée voûtée.
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